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			4e de couverture

			Adolf Hitler lui doit son accession au pouvoir. Grâce à lui, la Wehrmacht est devenue l’armée la plus puissante du monde. Il œuvre au service du nazisme et des odieuses persécutions anti-juives. Puis ce financier génial conspire pour renverser Hitler. Jeté dans un camp d’extermination, il survit miraculeusement. Devant le tribunal de Nuremberg qui juge les criminels de guerre, les Soviétiques exigent sa tête. Acquitté, il devient après-guerre le conseiller très écouté des grands pays non-alignés. Un parcours hors du commun qu’il termine dans son lit, à 93 ans.

			 

			Hjalmar Schacht, l’économiste le plus génial du xxe siècle, a aussi sauvé l’Allemagne de la ruine. Non pas une fois, mais à trois reprises. Hyperinflation, montagnes de dettes qui étranglent le pays, chômage qui touche sept millions d’Allemands : ce démiurge renverse toutes les situations. Aujourd’hui, nos dirigeants modernes sont impuissants à peser sur le destin de leurs nations et assistent en spectateurs à l’effondrement de leurs économies. Puissent-ils s’inspirer de cet homme exceptionnel à l’inflexible détermination : car rien n’était insurmontable pour le banquier du diable.

			 

			Jean-François Bouchard, haut fonctionnaire, économiste, est un familier des grandes institutions financières et monétaires internationales. Il a travaillé à l’intégration dans l’Union européenne des anciens pays du bloc de l’Est. Il est aujourd’hui conseiller du Fonds monétaire international en Afrique centrale.
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			Je déteste deux sortes d’hommes : ceux qui se dérobent aux devoirs qui leur incombent, ceux qui, après coup, savent tout mieux que tout le monde.

			 

			Hjalmar Schacht

			 

			 

		

	
		
			Introduction

			À quoi pense donc ce vieil homme tandis que l’autobus brinquebalant où il est inconfortablement assis franchit les grilles hérissées de barbelés du camp d’extermination de Flossenbürg, dans le Haut-Palatinat, au nord-est de la Bavière ? Sans doute à la mort qui l’attend, lui et les autres prisonniers en compagnie desquels il est étroitement surveillé par une douzaine de gardiens patibulaires. Les visages de ses prestigieux camarades d’infortune trahissent la même angoisse ; il y a là le général Hans Oster, qui était jadis adjoint de l’amiral Wilhelm Canaris à la tête de l’Abwehr (le service de renseignement et de contre-espionnage de la Wehrmacht), et son bras droit Theodor Strünck. Il y a aussi le général Georg Thomas, ancien chef du service de l’économie de guerre et de l’armement, le général Franz Halder, un haut gradé de la Wehrmacht, ainsi que le chancelier autrichien Kurt von Schuschnigg, renversé lors de l’Anschluss, l’annexion de l’Autriche par les nazis en 1938. Seule la présence de l’épouse de Schuschnigg, l’aristocratique comtesse Czernin, née Vera Fugger von Babenhausen, qui porte dans ses bras sa fillette de 4 ans, aurait pu égayer quelque peu l’atmosphère sinistre de ce convoi vers le néant. Mais ni la petite fille, née pendant la longue captivité de son père et qui n’a jamais connu que l’univers sinistre des prisons et des camps d’internement, ni sa douce maman n’ont le cœur à plaisanter.

			« On ne sort pas d’ici vivant ! » souffle le vieil homme d’une voix étranglée, tandis que l’autobus franchit le portail sous les projecteurs des miradors et s’arrête devant un bataillon de soldats armés de mitraillettes.

			Puis le vieux prisonnier est rudement poussé hors du véhicule. Les gardiens le conduisent vers un bâtiment grisâtre que l’obscurité de cette nuit glaciale de février 1945 empêche de distinguer tout à fait. Un couloir pauvrement éclairé est parcouru au pas de charge ; on ouvre une porte, celle d’une minuscule cellule où une paillasse est roulée dans un coin. Le prisonnier fait deux pas en avant. La porte est claquée par les gardiens et le bruit des serrures que l’on verrouille résonne un long moment dans le bâtiment. Dans le couloir, on entend des voix et des pas qui s’éloignent.

			Enfin le silence s’installe.

			Le vieil homme, dans la pénombre de sa cellule d’isolement, déplie la paillasse et s’allonge. À tâtons, ses mains sentent une couverture ; il se blottit tant bien que mal sous cette misérable loque qui pue la crasse et la mort, mais le froid est si vif au cœur de l’hiver bavarois qu’il faut bien faire contre mauvaise fortune bon cœur afin d’essayer de se réchauffer. Il ferme les yeux. Il grelotte et ne peut trouver le sommeil.

			Alors probablement songe-t-il à l’incroyable destin qui l’a mené là.

			Car ce vieil homme n’est pas n’importe qui.

			Il s’appelle Hjalmar Schacht.

			Il était le plus génial des génies de la finance du xxe siècle.

			Hjalmar Schacht a sauvé l’Allemagne à trois reprises de crises économiques qui auraient dû conduire le pays à la ruine et au chaos. Grâce à lui, l’Allemagne, à chaque fois, est sortie de ces crises mortelles plus forte qu’elle n’y était entrée.

			Mais surtout, Hjalmar Schacht était le banquier du diable.

			Il fut le grand argentier du chancelier Adolf Hitler. Sans Hjalmar Schacht, jamais n’aurait existé le satanique Führer de ce Troisième Reich qui devait durer mille ans. Aveuglé ou séduit par Hitler, il a cru qu’il pourrait contrôler ce petit caporal moustachu, cet agitateur politique qui haranguait si bien les foules, de sorte qu’il a milité pour le porter au pouvoir, puis pour lui fournir le plus formidable arsenal militaire que l’Allemagne ait jamais possédé, avant de réaliser son erreur et de se détourner de lui au point de comploter pour le renverser.

			Car s’agissant de Hitler, Hjalmar Schacht s’est trompé, lui qui aimait se targuer de toujours avoir eu raison et ne manquait pas de le faire savoir.

			En cette sombre nuit de février 1945, voilà maintenant plus de six mois que Hjalmar Schacht est prisonnier d’Adolf Hitler. Dans la solitude glaciale de sa cellule d’isolement du camp de Flossenbürg, il entrevoit la fin de son histoire.

			Et pourtant ! On lui doit tant ! Les générations futures auraient tant à apprendre de sa vie et de son œuvre !

			Lui, Hjalmar Schacht, est sans doute le seul financier, le seul économiste, le seul gouverneur de Banque centrale, le seul ministre des Finances a toujours avoir su faire face aux crises économiques et trouver les bonnes solutions pour permettre à son cher pays, l’Allemagne, l’immortelle Allemagne, de toujours se relever plus forte et plus puissante. Oh, bien sûr, il existe d’autres économistes célèbres qui ont été ses contemporains, Keynes, Marx, Schumpeter, Kondratieff… mais lui, Hjalmar Schacht, à la différence des autres, n’est pas resté un théoricien. Il a mis en œuvre ses théories, et il a réussi !

			Oui, toujours, invariablement, il a réussi !

			Mais il va mourir, ici, à Flossenbürg, oublié de tous, et son corps disparaîtra dans le brasier des fours crématoires, entremêlé avec ceux des juifs, des communistes, des homosexuels et des Tziganes dont l’attrition est, dans cet épouvantable camp d’extermination, l’absurde et révoltante industrie…

			Voilà sans doute quel est l’état d’esprit du vieux prisonnier, épuisé par le voyage, les mois de captivité, le froid et les privations.

			Non.

			Il se trompe encore une fois.

			Hjalmar Schacht ne mourra pas dans ce camp du Haut-Palatinat.

			Il s’éteindra paisiblement, bien des années plus tard, dans le lit confortable de sa vaste résidence de Munich, le 3 juin 1970. Le destin agité du banquier du diable, grâce à qui Adolf Hitler était devenu le Führer de ce Grand Reich qui mit le monde à feu et à sang, s’était poursuivi encore pendant vingt-cinq ans après Flossenbürg, avec de multiples et stupéfiantes péripéties : jugé comme criminel de guerre, prisonnier des Américains, conseiller de rois, de princes et de dictateurs, fondateur de banque, échappant par miracle à la vengeance juive… y a-t-il quelque chose que Hjalmar Schacht n’a pas fait au cours de sa vie tumultueuse ?

			Lorsque la mort l’a enfin rattrapé, il avait 93 ans.

			En revanche, il existe un point sur lequel il ne se trompait pas : l’oubli. À la différence de Keynes, de Marx, de Schumpeter ou de Kondratieff, Hjalmar Schacht ne fait pas partie de ces grands économistes dont on étudie aujourd’hui les théories sur les bancs des universités. La faute en revient, sans doute, à son passé nazi peu recommandable.

			C’est dommage. On aurait tant à apprendre de lui…

			Alors, réparons cette erreur et écoutons la voix d’outre-tombe de Hjalmar Schacht. Dans notre monde sujet à des crises récurrentes dont bien peu de pays parviennent à s’extraire, l’inaltérable détermination de Hjalmar Schacht face aux événements économiques dramatiques qui secouèrent son pays, au cours de la première moitié du xxe siècle, aurait dû faire école parmi les dirigeants velléitaires et indécis qui gouvernèrent et gouvernent encore aujourd’hui nombre de nations. Cet homme étonnant a beaucoup de choses à dire et faire comprendre.

			Il a su trouver des solutions miraculeuses aux difficultés insolubles auxquelles il a été confronté ; suffirait-il donc peut-être de lui prêter attention pour reproduire son exemple ?

			Quant à la vie de Hjalmar Schacht… c’est la destinée authentique et presque incroyable d’un homme au cœur des guerres, des drames, des conspirations et des coulisses de la grande histoire, au cours de décennies dramatiques sur lesquelles, délibérément ou parfois sans le vouloir, il a profondément imprimé sa marque.

			 

			Bien davantage qu’un roman !

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1. L’homme

			Moi, Hjalmar Schacht, je suis le plus grand financier du xxe siècle, et peut-être le plus grand de toute l’histoire de l’humanité.

			Je le dis en toute objectivité : si je compare le bilan de mes années à la tête de l’économie allemande par rapport à ceux qui m’ont précédé et suivi, si je confronte mon œuvre à celle de tous les grands dirigeants, que ce soit dans mon pays ou dans d’autres grandes nations de cette planète, aucun ne peut afficher à son actif autant d’éclatantes réussites que j’en ai connues moi-même.

			Certes, j’ai été servi par les événements : devoir affronter, au cours d’une seule vie, trois crises économiques d’une gravité critique telle que la ruine et la disparition pure et simple de mon pays se jouaient, était un défi unique dans l’histoire.

			Autant d’épreuves face auxquelles je n’avais pas le droit d’échouer.

			Je n’ai pas échoué. Jamais ! L’échec ne fait pas partie de mon vocabulaire !

			On m’a souvent qualifié d’arrogant. C’est inexact. Il n’y a en moi aucun mépris a priori vis-à-vis de mes contemporains. Mais je n’apprécie guère l’insolence de la bêtise, l’idiotie de l’ostentation et l’absurdité des raisonnements erronés. Ma vie s’est entièrement déroulée au contact des gens de pouvoir et des hommes d’affaires les plus riches de la planète. J’ai souvent été frappé par leur superficialité, leur ridicule propension à afficher les signes de richesse les plus extravagants, et leur ignorance terrifiante dans ces domaines fondamentaux que sont l’économie et la finance, pourtant essentiels à la conduite des États. Ma mise stricte et ma sobriété proverbiale faisaient parfois sourire. Bien souvent, dans les journaux populaires, on m’a caricaturé sous les traits d’un austère banquier au costume sombre, le cou serré par un col dur, des lunettes d’acier sur le nez, et considérant d’un air condescendant ceux à qui je m’adressais. Eh bien ! J’étais exactement ainsi ! Trait pour trait ! Les caricaturistes avaient en tout point raison et jamais je ne me suis plains des travers qu’ils accentuaient à l’excès jusqu’à déformer ma véritable nature. Car parmi mes qualités, je sais aussi reconnaître le talent, même celui des dessinateurs qui se gaussaient de moi.

			Si j’ai parfois pu sembler méprisant, c’était parce que je considérais avec désolation l’abyssale incurie de mes contradicteurs. Ainsi, lorsque Hermann Göring m’a succédé au ministère de l’Économie, en 1937, il m’est apparu immédiatement que la prospérité de l’Allemagne était en danger et je n’ai pas manqué d’en aviser le chancelier Hitler. En qualité de responsable de l’économie de guerre, ce reître de Göring n’avait en effet su que s’approprier ce que j’avais bâti à grand-peine, sans rien réellement créer par lui-même. Quant à Walther Funk, qui prit la suite de mon mandat à la tête de la Reichsbank en 1939, il ne s’agissait que d’un pâle journaliste, dépourvu de la moindre capacité d’initiative personnelle et dont la seule action marquante, en application de ses féroces convictions nazies, aura été d’obéir servilement à Göring à qui il succéda d’ailleurs en qualité de ministre de l’Économie. Avec ce pervers obèse, égocentrique et morphinomane pour piloter la puissante économie du Reich, et à ses côtés un acolyte dont la capacité à développer des théories personnelles était des plus minuscules, il était certain que ma marque, la marque de Hjalmar Schacht, n’était pas prête à s’effacer. Et quel contraste dans nos mœurs ! Leur cupidité n’avait pas de limites, non plus que leur propension imbécile à vivre comme des maharadjahs dans des palais au luxe obscène ! Göring ne pensait qu’à s’enrichir, à accumuler des biens spoliés aux uns et aux autres. Moi, de mon côté, je crois n’avoir jamais tenté de profiter indûment du pouvoir immense qui m’était confié. Au contraire : à mon arrivée en 1933 à la Reichsbank, comme gouverneur, j’ai tout simplement réduit des deux tiers mes émoluments, par solidarité avec les masses de travailleurs qui souffraient du chômage et pour lesquels ma seule ambition était de les remettre au travail. Et avant cela, quand j’ai été nommé commissaire à la monnaie, en 1923, au cœur de la plus formidable crise monétaire de notre temps et au plus fort de l’inflation galopante qui mettait sur la paille la plupart de mes concitoyens, j’ai fait l’abandon de la totalité de mon salaire et j’ai rémunéré personnellement, sur mes deniers, la secrétaire dévouée que j’avais emmenée avec moi.

			Alors méprisant ? Peut-être, mais seulement vis-à-vis des profiteurs, des corrompus, des incapables et des voleurs. Moi, Hjalmar Schacht, je crois à la vertu du travail, de l’effort, et de sa juste récompense.

			On m’a souvent aussi taxé d’insensibilité. Je n’aurais été, selon mes contempteurs, qu’un être froid et calculateur, aussi dépourvu de sentiments qu’un serpent dont, paraît-il, j’adoptais souvent le regard. Certes, je ne suis pas de ceux qui éprouvent le besoin d’étaler au grand jour leurs états d’âme. Je n’ai pas d’états d’âme. Le but qui m’anime, c’est le destin de l’Allemagne, mon pays, ma patrie ! Et je calque mon attitude sur ce seul objectif. Certains l’ont bien compris, qui ont travaillé efficacement et en toute confiance avec moi, car ils savaient exactement à quoi s’en tenir et qu’attendre de ma personne.

			Alors, froid et calculateur ? Non ; je dirais plutôt rigoureux et énergique ; un homme dont les pensées claires, le sens des réalités chevillé au corps et le regard fixé sur le but à atteindre rendent facile la compréhension… pour qui sait comprendre, naturellement !

			Par bonheur, il y en a.

			Avec Montagu Norman, mon grand ami, gouverneur de la Banque d’Angleterre, homme intelligent s’il en était, nous avons merveilleusement coopéré pendant des années, à tel point que je puis dire que sans le Royaume-Uni, jamais l’Allemagne n’aurait pu redevenir la puissance économique qu’elle constituait à la veille de la Seconde Guerre mondiale !

			Ce cher vieux Montagu, qui accepta de devenir le parrain du fils d’une de mes filles, n’est certainement pas le seul. Nombre d’hommes d’affaires américains vinrent investir leur argent en Allemagne, dans les industries chimiques, mécaniques, dans les fabriques d’armes, dans les banques, sur la seule confiance qu’ils avaient en mon nom. À eux aussi, l’Allemagne est redevable de sa puissance retrouvée.

			Mais c’est surtout à moi, Hjalmar Schacht, que l’Allemagne doit savoir gré d’avoir retrouvé son rang parmi les premières puissances économiques de l’Europe. Ma réputation s’étendait bien au-delà des cercles d’affaires et des grands responsables financiers. Dans les milieux politiques, le nom de Schacht était partout respecté. Parmi les hommes célèbres pour lesquels je devins la référence universelle lorsqu’il s’agissait de guider le destin économique de notre nation, il y eut naturellement le vieux maréchal Hindenburg, président de la République, qui fit appel à moi pour juguler la crise monétaire et l’inflation galopante. Et puis, bien sûr, Adolf Hitler, chancelier du Reich ; mais nous y reviendrons…

			Il y en eut bien d’autres encore. Je me souviens avec émotion que lorsqu’il arriva au pouvoir, Franklin Delano Roosevelt, le président américain élu au cœur de la grande crise qui se déclencha en 1929, demanda à me recevoir à quatre reprises lors du voyage que je fis à Washington cette année-là. En même temps que moi, le président du Conseil français, Henri Poincaré était aussi en déplacement officiel aux États-Unis. Roosevelt n’accorda au Français qu’une simple audience protocolaire, tandis que moi, l’Allemand Hjalmar Schacht, je fus reçu pas moins de quatre fois afin de prodiguer mes précieux conseils pour sortir de cette terrible crise.

			Oui, véritablement, Franklin D. Roosevelt m’adorait !

			 

			 

			Ainsi se serait sans doute exprimé sur sa propre personnalité celui qui devint le banquier du diable.

			Rétablissons immédiatement une première vérité. En réalité, Franklin Roosevelt ne pouvait souffrir la présence de Hjalmar Schacht, ce banquier allemand arrogant et donneur de leçons. Il détestait sa personnalité prétentieuse et boursouflée d’orgueil. Mais en homme intelligent et avisé, il reconnaissait que les conseils du bonhomme valaient de l’or…

			L’histoire conserve de Hjalmar Schacht le souvenir du financier génial qui contribua à porter Adolf Hitler au pouvoir et qui permit, grâce au renouveau économique et au rétablissement de la prospérité en Allemagne dont il portait le mérite, qu’il s’y maintînt jusqu’au déclenchement de la Seconde Guerre mondiale.

			Cet homme avait donc pour nom Hjalmar Schacht ; ou plutôt, selon son état civil complet, Hjalmar Horace Greeley Schacht.

			Curieuse initiative de la part des parents Schacht que d’avoir placé leur rejeton sous le parrainage du journaliste Horace Greeley qui, à l’époque de la naissance de leur bébé, le 22 janvier 1877, avait déjà depuis longtemps quitté les feux de l’actualité. D’ailleurs, il n’y avait jamais brillé que d’une lumière fort incertaine. Horace Greeley fut le fondateur d’un journal, le New York Tribune, qui gagna en son temps le statut enviable de quotidien ayant la plus grande audience aux États-Unis, mais ce n’est pas à ce titre qu’il est resté dans l’histoire. Il est surtout l’auteur d’une formule célèbre : Go West, Young man ! Go West ! qui devint fondatrice de la conquête de l’ouest américain. Greeley fut aussi un politicien, conforme à l’image que l’on a souvent de cette congrégation ; ses retournements de veste furent si nombreux qu’ils égarèrent totalement ses électeurs potentiels avant que, désorienté par cette stratégie désordonnée de girouette ivre, le pauvre Horace Greeley n’en devint fou lui-même. En effet, Horace Greeley fut l’un des plus véhéments soutiens du général Ulysses S. Grant, lorsque celui-ci se présenta à l’élection présidentielle américaine, en 1868, peu de temps après la fin de la guerre de Sécession et l’assassinat du président Abraham Lincoln. Grant fut élu, puis Horace Greeley se détourna de lui en accusant son administration de corruption. Ulysses Grant était alors le champion du parti républicain, l’un des deux partis qui dominaient et dominent encore la vie politique des États-Unis. Greeley fonda donc le nouveau parti libéral, sous les couleurs duquel il se présenta aux élections présidentielles de 1872 contre le président Grant. À la surprise générale, Horace Greeley fut aussi investi par le parti démocrate, qu’il tournait pourtant en dérision dans le New York Tribune depuis des années. Interloqués par ces singulières virevoltes politiciennes et par les discours incohérents que ce candidat tenait, les électeurs infligèrent à Greeley un véritable camouflet électoral et le général Ulysses Grant fut réélu dans un fauteuil. La santé mentale chancelante de Greeley, déjà affectée par le décès de son épouse juste avant l’élection, ne résista pas à cette déroute et l’on dut interner le malheureux journaliste dans un sanatorium où il mourut peu de temps après, sous camisole de force, avant même que les résultats de l’élection n’aient été proclamés : le processus prend en effet plusieurs semaines aux États-Unis.

			Rien dans ce parcours chaotique n’apparaît avoir constitué un héritage pour Hjalmar Schacht, dont l’inflexible détermination et les yeux invariablement fixés droit sur l’horizon constituent plutôt la marque de fabrique.

			Le choix d’Horace Greeley comme parrain posthume de leur second fils est, en revanche, plus en rapport avec la personnalité du père de Hjalmar Schacht, dont les changements orthogonaux d’orientation marquèrent la vie qu’il imposa à sa famille. En effet, né citoyen allemand, celui-ci émigra aux États-Unis où il commença une vie professionnelle et familiale plutôt aisée. Il obtint la nationalité américaine, ce qui était certes plus facile à l’époque qu’aujourd’hui, et il mena outre-Atlantique une existence bourgeoise avec son épouse et son premier fils Eddy. Mais la nostalgie du pays natal finit par le saisir ; il décida de retourner sur la terre de ses ancêtres. À l’image de Greeley changeant cent fois d’avis, le père Schacht s’installa d’abord en Prusse, dans la province du Schleswig où son second fils, Hjalmar, naquit le 22 janvier 1877. Une très modeste maison dans le village de Tinglev, aujourd’hui situé au Danemark, tel fut le lieu qui abrita les premiers mois du plus grand financier du xxe siècle. La famille Schacht n’y demeura que quelque temps, avant que le père Schacht ne changeât d’emploi, puis de ville, puis un autre emploi, puis une autre ville, en bref, des premières années d’enfance plutôt instables et marquées par la gêne financière et les privations.

			Enfin, les Schacht se fixèrent à Hambourg où le père de famille trouva un emploi très mal rémunéré, mais plus durable. C’est dans le cadre des quartiers populaires et populeux de ce grand port sur l’Elbe et la mer du Nord que Hjalmar Schacht passa son enfance, son adolescence et les premières années de son âge d’homme.

			Il en demeurera profondément marqué.

			Hambourg n’est pas une cité riante. Lorsque l’on ouvre ses fenêtres – si la température extérieure le permet, ce qui n’est pas fréquent – un ciel bas et gris s’offre pour toute perspective. Lorsque sévit ce Schmuddelwetter (« sale temps ») propre à l’Europe du Nord, c’est-à-dire presque tous les jours hormis quelques semaines l’été, les sourires s’effacent des visages, l’humeur devient aussi charbonneuse que la fumée qui s’échappe des cheminées des maisons et des navires, et bien vite on referme les fenêtres pour se claquemurer dans la morne chaleur humide et sombre des maisonnettes de briques, alignées dans cet ordre germanique de si bon aloi qui règne en Prusse occidentale. Pas de place ici pour la fantaisie ! Quand bien même en aurait-on envie, il n’existe guère de possibilité de s’échapper de la morosité ambiante. Chez les Schacht, chaque pièce d’argent est comptée. S’il faut aller chercher du charbon pour chauffer la maison, on ne donne au jeune Hjalmar que quelques pfennig, et la monnaie, lorsqu’il y en a, est intégralement restituée à la mère.

			Alors on étudie. Cela passe le temps et permet de tromper l’ennui. D’autant que le jeune Hjalmar est brillant ; que dire, brillant… brillantissime ! Quand il le souhaite, il est le premier de sa classe, dépassant systématiquement les rejetons des familles bourgeoises qui, malgré leurs répétiteurs privés chargés de leur dispenser force leçons d’algèbre et de grammaire, n’arrivent pas à la cheville de Hjalmar ou de son frère Eddy, et même de leur frère cadet Oluf, de quelques années plus jeune, et de William, le petit dernier. On n’a pas les moyens dans la famille Schacht de payer un précepteur ? La belle affaire ! Les fils sont intelligents, travailleurs, et les parents leur inculquent un inflexible sens du devoir et des responsabilités. Voilà le bagage dont ils sont dotés pour affronter la vie. Munis d’un tel viatique, comment pourraient-ils se laisser aller à la facilité ?

			En réalité, les choses sont un peu plus sophistiquées : Hjalmar s’applique à être en tête de classe, mais pas trop, afin d’éviter de trop froisser la susceptibilité de ses camarades moins doués. Non qu’il ait peur des confrontations : avec son frère Eddy, il n’a pas peur de la bagarre lorsqu’il s’agit de corriger les gosses de riches qui se moquent de ces fils de pauvres. Mais les coups et les bosses ne mènent à rien de constructif ; mieux vaut agir plus habilement et calculer scientifiquement ses résultats pour être dans le premier tiers de sa classe, mais pas davantage, afin de ne pas trop écraser les tâcherons qui l’entourent et provoquer gratuitement leur agressivité.

			À se replier ainsi en permanence sur l’Aventin de l’excellence, on en oublie les contingences humaines des pauvres mortels. Avec raideur, on juge sans indulgence les faiblesses dont se rendent coupables les cancres moins bien dotés par la nature en neurones et synapses. Ainsi le jeune Hjalmar, à force d’avoir raison avant tous les autres lorsqu’il s’agit de résoudre des équations du troisième degré ou de disserter sur les mérites comparés de Goethe et de Schiller, finit-il par développer une forme aiguë d’arrogance qui ne le quittera jamais.

			Il est supérieur, il le sait, il le fait savoir.

			Mais la jeunesse de Hjalmar Schacht n’est pas sans blessures. La pauvreté est un fardeau lourd à porter et les gosses de riches sont souvent cruels pour leurs camarades moins fortunés.

			Le parcours des jeunes garçons vers l’adolescence et l’âge d’homme a longtemps été marqué par une étape qui n’existe plus aujourd’hui. En effet, pendant toute leur enfance, les garçons de la fin du xixe et du début du xxe siècle portaient des pantalons courts, autrement dit des shorts, même pendant l’hiver, même pendant les grands froids de la Prusse occidentale, lorsque soufflent les vents polaires en provenance de la mer du Nord. La première paire de pantalons longs était une cérémonie initiatique déterminante : un garçon qui n’allait plus jambes nues était déjà presque un homme. Aussi, à cette époque où le moindre morceau de tissu était compté et où la consommation de masse n’existait pas, commander au tailleur un pantalon long pour son fils était un événement d’importance capitale.

			Hjalmar est bientôt le dernier de sa classe à porter encore des pantalons courts ; il harcèle ses parents pour enfin posséder ce précieux pantalon long qui fera de lui, en apparence, l’égal des autres. Son père finit par céder, mais l’argent est si rare qu’il ne peut offrir à son fils qu’un pantalon en shoddy, cette espèce d’étoffe rugueuse et inconfortable fabriquée à partir de déchets de tissus.

			« Shacht est en shoddy ! Schacht est en shoddy ! » se moquent les écoliers dans la cour du Gymnasium… Hjalmar Schacht serre les dents et les poings. Quelques bourre-pifs font taire les plus bruyants, mais on ne peut régler leur compte à coups de ramponneau à tous les imbéciles qui murmurent des quolibets dans son dos. Le jeune Schacht le sait bien. Alors il ravale sa colère et se mure dans un silence hautain.

			Au fil des années, la situation du père Schacht s’arrange. Il trouve une place de comptable dans la filiale allemande d’une compagnie d’assurances américaine. La famille peut quitter les quartiers populaires pour s’installer dans une petite maison coquette, puis elle déménage à Berlin. Les fils aînés restent à Hambourg pour terminer leurs études, Hjalmar en philosophie – les études d’économie n’existent pas encore à cette époque – et Eddy en médecine. Les fils cadets Oluf et William suivent leurs parents à Berlin ; Oluf y poursuivra avec succès des études d’ingénieur.

			Parvenus à l’âge d’homme, les quatre garçons intégreront de manière fort différente l’héritage de leur jeunesse.

			Eddy restera marqué par cette instabilité paternelle qu’il reprendra à son compte. Il pratiquera la médecine partout dans le monde, en Europe, en Afrique, s’installant même quelques années en Égypte, près d’Assouan.

			Oluf et William seront aussi des éternels oiseaux migrateurs, Oluf, notamment en Afrique où il exercera son métier d’ingénieur dans plusieurs pays avant de revenir en Allemagne et d’y mourir très jeune d’une crise cardiaque.

			Hjalmar, quant à lui, conservera cette personnalité distante, hautaine, arrogante, certain de sa supériorité, persuadé d’avoir toujours raison. En bref, il est l’archétype du premier de la classe que l’on a plaisir à détester tout en reconnaissant ses qualités. Il a toutefois des côtés touchants, presque sympathiques : son détachement des choses matérielles, par exemple. Pas question pour Hjalmar Schacht de compenser les frustrations de sa jeunesse et l’humiliation des pantalons en shoddy en se vautrant dans le luxe, une fois sa situation financière solidement établie. Non, il restera adepte de la plus stricte simplicité : des costumes sombres, toujours les mêmes, des chemises à col dur, toujours identiques, des lunettes cerclées d’acier, des retours chez lui en train de banlieue de troisième classe, même lorsqu’il était un banquier d’affaires fort bien rémunéré de la Dresdner Bank, premier établissement financier du pays. Aucune ostentation, aucune fantaisie, aucun caprice ; au contraire, chaque fois qu’il est appelé par l’État pour sauver le pays de la ruine, son premier geste est de faire l’abandon de son salaire ou de le réduire des deux tiers. Comment ne pas faire confiance à un tel homme ?

			Ce qui anime Hjalmar Schacht, c’est le devoir. Il sait ce qu’il doit à l’Allemagne, qui lui a prodigué son éducation, sa culture, sa réussite comme banquier. L’Allemagne est la passion de sa vie.

			Quant à son manque de sensibilité… Incontestablement, il est difficile de discerner chez le grand banquier Hjalmar Schacht la moindre trace de sentimentalité. Alors qu’il a écrit pas moins de vingt-six livres, jamais il ne dévoile ses émotions personnelles, y compris sur les drames ou les événements heureux qui ont jalonné son existence. Son premier mariage avec Louise, qui deviendra une militante pro-nazie enragée à l’inverse de lui-même ? Il en parle avec une froideur arctique ; il est vrai que leur union finira par un divorce. La mort de son fils, officier dans la Wehrmacht, qui disparut pendant la guerre dans un camp de prisonniers en Russie, froidement abattu par un garde soviétique ? Quelques mots à peine, d’un détachement qui fait ressentir des frissons dans le dos. La disparition de son frère Oluf ? Pas davantage d’expression de chagrin. Il accueille les enfants de ses deux frères afin de pourvoir à leur éducation ? Il impute cette bonne action à son sens des obligations familiales et guère à l’affection qu’il porterait à ces enfants, même s’il semble apprécier la compagnie du fils aîné d’Eddy qui l’accompagnera pendant plusieurs voyages. Ah, si, quand même… les sourires de ses filles, nées de son second mariage, qui l’accueillent avec leur maman lors de sa sortie de prison, lui arrachent quelques larmes d’une profonde humanité. Il y a donc quelque part en Schacht une corde sensible qui peut parfois vibrer.

			Au final, Hjalmar Schacht reste une personnalité fort délicate à cerner. Homme de devoir, génie de l’économie et de la finance, il est aussi un grand sportif et s’adonne à l’occasion aux courses en montagne. Voyageur curieux, alors qu’il est jeune homme, il part en Turquie sac au dos, il étudie en France et en Angleterre, il visite les États-Unis, puis il parcourra le monde entier après la guerre. Franc-maçon, il est adepte d’une rigoureuse rectitude morale qui bat en brèche les plus exigeants des dogmes ecclésiastiques… En tout état de cause, Schacht est un personnage d’une complexité telle qu’il reste très difficile à comprendre.

			On retiendra malgré tout ces traits marquants.

			Tout d’abord, ce personnage cassant, hautain, arrogant, dépourvu en apparence de tout besoin affectif, uniquement préoccupé d’avoir raison, incapable de reconnaître ses torts, était sans doute parfaitement invivable pour ceux qu’il côtoyait.

			Pour autant, cet homme, qui permit l’accession de Hitler au pouvoir et rendit ainsi possibles les plus abominables tragédies de l’histoire de l’humanité, parce qu’il était ému par le sourire de ses petites filles et méprisait ouvertement les porteurs de Rolex, ne pouvait pas être totalement mauvais.

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2. L’ambitieux

			J’ai connu des années difficiles, à Londres et à Paris, lorsque j’étais étudiant. J’avais terminé mes études de philosophie à Hambourg et je voulais entrer dans les affaires. Pour cela, j’ai décidé d’aller étudier dans les meilleures bibliothèques d’Europe les œuvres des grands économistes et de rédiger une thèse.

			La France n’était guère accueillante pour un étudiant allemand. À la Sorbonne, où j’étais inscrit, il me fallait être discret et dissimuler, autant que je le pouvais, ma nationalité qui ne manquait pas de m’attirer quolibets et hostilité. Le souvenir de la guerre de 1870 et l’annexion par l’Allemagne de l’Alsace-Lorraine constituaient pour les Français autant de motifs de ressentiment à notre égard, nous autres Allemands. Il y avait une autre source de haine dont je mesurai rapidement l’importance : il s’agissait du paiement à l’Allemagne des réparations de guerre, dont le coût considérable pesait sur la bonne santé de l’économie de la France. Pour moi qui venais de Hambourg, principal port commercial d’Europe et cité industrielle moderne et active, je me rendis compte, au fil de mes pérégrinations françaises, que ce pays où je séjournais souffrait d’un certain retard de développement par rapport à l’Allemagne.

			J’en tirai trois leçons.

			La première, c’est que le repli sur soi accroît inéluctablement les difficultés à favoriser le développement de l’économie. L’Allemagne, en effet, depuis 1a fin du conflit, avait adopté une politique résolument ouverte sur l’extérieur, exportant massivement les produits de ses manufactures vers les autres pays européens et se confrontant à la concurrence des autres exportateurs. La France, de son côté, avait mené une politique beaucoup plus endogène, profitant de son vaste empire colonial pour en tirer des matières premières et nourrir essentiellement sa consommation intérieure. Le résultat était que la France avait moins d’industries, que ses produits étaient moins élaborés, moins modernes ; elle restait un grand pays agricole tandis que l’Allemagne avait déjà basculé dans l’ère industrielle. Les deux pays avaient stimulé leurs économies de manière fort différente : la France avait adopté une politique fluctuante et mal dessinée, en partie, il est vrai, pour payer les réparations de guerre à l’Allemagne. Mais la conséquence avait été l’assèchement des échanges et un certain retard de développement industriel par rapport à nous, au Royaume-Uni et aux États-Unis, les autres grands compétiteurs sur les marchés mondiaux. Mon pays, de son côté, avait développé autant qu’il le pouvait ses échanges extérieurs et protégé son marché intérieur avec plusieurs lois protectionnistes. Et dans cette confrontation guerrière qui ne disait pas son nom, dans ce véritable conflit économique, l’Allemagne avait encore une fois emporté la bataille et dominait son vieux voisin.

			La deuxième leçon est que le maître mot, lorsqu’il s’agit d’organiser la vie économique d’un pays, c’est « détermination ». La détermination, voilà ce qui avait fait toute la différence. Mais la vraie détermination ; pas celle qui consiste à tenir un discours ferme puis à ne rien faire ou pire, faire l’inverse de ce qu’on annonce, mais celle qui consiste à définir un objectif à atteindre, à suivre une ligne directrice, et à s’y tenir envers et contre tout. Pendant ces années d’après guerre de 1870, l’Empire allemand avait eu la chance d’avoir à la tête de son gouvernement des responsables qui firent preuve de cette détermination : Otto von Bismarck, le chancelier de fer, puis après sa démission en 1890, d’autres hommes politiques presque de la même trempe, ou des monarques énergiques et plutôt éclairés. Ils avaient une vision cardinale de l’avenir qu’ils voulaient pour l’Empire et se donnaient les moyens d’atteindre le but qu’ils s’étaient fixés. Pendant ce temps, en France, la conduite du pays manquait singulièrement de cette détermination qui pourtant est la clé de tout : on assistait à une succession de présidents de la République tout droit sortis d’un opéra-bouffe, comme Félix Faure ou Émile Loubet, de présidents du Conseil soucieux avant tout de préserver leur portefeuille ministériel et qui n’y parvenaient jamais, et de ministres englués dans des scandales à répétition, depuis la catastrophe financière des travaux du baron Haussmann à Paris, la corruption généralisée du canal de Suez, jusqu’à la grande truanderie du canal de Panama, sans parler des faillites bancaires qui ruinaient régulièrement les déposants et sapaient la confiance dans le système financier. Cette détermination à orienter pour le bien commun le destin des nations, si présente à Berlin et si absente à Paris, avait conduit à un écart entre nos deux pays qui semblait presque irrattrapable.

			La troisième leçon était que nous n’avions plus grand-chose à craindre, nous autres Allemands, de nos voisins les Français. En effet, l’aspiration unique de la population en France était toute à la revanche : faire à nouveau la guerre à l’Empire allemand, lui infliger une défaite rapide, récupérer l’Alsace-Lorraine, voire s’attribuer en prime la Sarre et la Ruhr, en résumé nous faire payer pour les avanies subies depuis 1870. Ce climat belliciste était très désagréable pour l’Allemand que j’étais ; mais il ne m’apparaissait pas très dangereux. Je ne suis pas spécialiste de l’art militaire, mais les faiblesses insignes de l’économie française me semblaient à ce point criantes qu’elles ne pouvaient manquer d’avoir de lourdes conséquences, de près ou de loin, sur l’appareil guerrier de notre turbulent voisin. Si guerre il devait y avoir un jour, j’imaginais qu’elle tournerait rapidement à notre avantage.

			Je quittai donc la France plutôt rassuré et, passant par Londres pour parachever mes recherches académiques, je regagnai l’Allemagne.

			J’avais terminé ma thèse ; elle portait sur Les fondements théoriques du mercantilisme anglais. J’avais déjà exercé des activités professionnelles dans le journalisme au cours de mes études. J’avais également publié des poèmes dans plusieurs revues allemandes, qui m’avaient apporté une certaine notoriété. Mais tout cela, malgré le prestige que j’en retirais, restait fort éloigné des ambitions que j’exprimais.

			Il était temps de commencer une véritable carrière, davantage en rapport avec mes aspirations. Je n’étais plus un jeune garçon, j’étais un homme accompli, et la fréquentation des grands personnages que j’avais pu rencontrer au cours de mes études ou lors de mes travaux de journaliste m’avaient démontré que je n’avais rien à leur envier au plan intellectuel, bien au contraire. Pour la plupart, leur position éminente n’avait été obtenue qu’au bénéfice de leur naissance. Être issu de la cuisse de Jupiter ou de ses cousins était la seule rationalité à leur accession à de hautes responsabilités.

			Pour ma part, bien que n’ayant ni titre nobiliaire, ni fortune familiale, je n’étais pas moins fier de ma famille, de mon père, simple comptable dans une compagnie d’assurances américaine mais qui avait si bien guidé sa famille au travers des difficultés, de ma mère, qui avait eu le courage de suivre mon père deux fois à travers l’immense océan Atlantique, de mon frère Eddy qui était en train de devenir un médecin renommé ou d’Oluf qui promettait d’être un brillant ingénieur. Je devais à mon tour démontrer que j’étais capable d’exploiter les qualités dont j’avais été doté et d’utiliser cette éducation à laquelle il m’avait été donné d’accéder.

			J’entrai donc dans les affaires.

			J’y connus une réussite rapide, en dépit de mes origines modestes.

			Puis, à l’été 1914, la guerre éclata.

			J’y trouvais l’occasion, pour la première fois, de mettre en évidence mes qualités d’organisateur et de financier pour le plus grand profit de la nation allemande.

			 

			 

			En 1903, Hjalmar Schacht a 26 ans. C’est un jeune homme qui a déjà beaucoup étudié, voyagé, publié, notamment de nombreux articles économiques, mais il n’est pas encore solidement établi dans la vie alors qu’il vient de se marier avec Louise, une jolie jeune femme brune et sportive, adepte du patinage sur glace. Il sent que c’est le moment de s’engager dans la voie pour laquelle il s’est préparé depuis longtemps. Schacht recherche donc un emploi dans le milieu bancaire. Les relations qu’il a nouées dans ses activités de journaliste ou de conférencier sur les sujets économiques lui ont permis de tisser un réseau de relations parmi les dirigeants de la haute finance. Grâce à ses contacts, il trouve l’emploi qu’il convoite et commence sa carrière de banquier dans le premier établissement du pays, la Dresdner Bank.

			Fort de ses qualités, de sa rigueur, de sa puissance de travail, il y fait merveille. En 1909, soit à peine six années après ses premiers pas à la Dresdner Bank, il en est nommé directeur. Le voilà, à 32 ans, responsable de l’ensemble du réseau des succursales de la plus grande banque du pays.

			Pour qui connaît l’environnement bancaire, un tel parcours est exceptionnel. Il n’est en effet pas de milieu plus traditionnel que la banque. À cette époque, hormis les âmes « bien nées » soit dans la noblesse, soit dans la haute bourgeoisie très fortunée, bien peu de « roturiers » accédaient au saint des saints de la direction des grands établissements financiers. Mais il en existait quelques-uns : en effet, les banques étaient en plein développement et leurs besoins en jeunes cadres entreprenants étaient immenses. Il fallait saisir les opportunités, et Schacht identifia immédiatement la manière de faire sa place parmi l’élite. De nos jours encore, parvenir à la direction générale d’une grande banque reste question d’extraction. Les recrutements s’exercent uniquement dans les cercles choisis : Harvard ou Skulls and Bones aux États-Unis, l’École nationale d’administration (ENA) et l’Inspection générale des finances (IGF) en France, Eton et Oxford en Grande-Bretagne. Un Hjalmar Schacht, fils de petit comptable, ayant passé son enfance dans les faubourgs ouvriers de Hambourg et diplômé de la modeste université de Kiel n’aurait probablement aujourd’hui aucune chance, en dépit de ses qualités, alors qu’au début de xxe siècle, il a pu connaître cette carrière fulgurante.

			Quoi qu’il en soit, la réussite de Schacht est remarquable. C’est aussi à cette époque qu’il est initié dans une loge maçonnique. L’avenir appartient donc à ce jeune financier si strict et si compétent ; son costume sombre, ses cols durs, ses lunettes cerclées d’acier et son air toujours sérieux inspirent la plus grande confiance à tous les tycoons de l’industrie allemande qui se financent à la Dresdner Bank.

			Mais un jeune militant nationaliste serbe de Bosnie-Herzégovine et un romanesque prince viennois vont changer le cours de la vie de Hjalmar Schacht.

			François-Ferdinand de Habsbourg, archiduc d’Autriche, était un homme aux idées plutôt libérales. Il était en faveur d’une certaine autonomie des peuples qui habitaient sur les marches de l’Empire austro-hongrois, tels les Bosniaques ou les Croates. Homme de conviction au caractère affirmé, il avait fait un mariage d’amour avec une Tchèque d’une saisissante beauté, la comtesse Sophie Chotek von Chotkowa und Wognin. Pendant cinq années, cet homme au caractère ombrageux avait assiégé, supplié, imploré l’empereur François-Joseph, souverain d’Autriche-Hongrie, afin d’obtenir l’autorisation d’épouser Sophie dont il était éperdument épris. Sa ténacité avait eu raison des réticences de l’empereur, qui n’arrivait pas à admettre que l’on fît exception au principe selon lequel un prince héritier de la maison de Habsbourg devait épouser un membre d’une famille régnante d’Europe, ce qui n’était pas le cas de Sophie. Mais François-Ferdinand était amoureux et les belles histoires veulent que la puissance de ce sentiment renverse parfois la raison d’État. L’empereur imposa toutefois un mariage morganatique : jamais Sophie ne serait impératrice, et lors des cérémonies officielles, elle devrait se tenir éloignée de son mari, le futur empereur. Sophie et François-Ferdinand se marièrent finalement sans qu’aucun membre de la famille impériale daignât assister à la cérémonie, et ils formèrent l’un des couples les plus unis d’Europe, menant une existence assez retirée, élevant leurs quatre enfants, s’adonnant à leur passion commune, la botanique.

			Au début de l’été 1914, lorsqu’ils se rendent à Sarajevo, capitale de la Bosnie-Herzégovine, où François-Ferdinand doit inaugurer un musée, les deux époux savent que le déplacement n’est pas sans risque car les attentats se multiplient depuis quelques mois. Ils y vont néanmoins ensemble : pas question de se déplacer l’un sans l’autre.

			Une bien belle journée, ce 28 juin 1914.

			François-Ferdinand et Sophie prennent place dans leur voiture et, encadrés par une forte escorte, ils progressent agréablement dans les rues de la vieille ville, au milieu d’une foule plutôt amène, pour se rendre à la réception organisée en leur honneur. Mais des nationalistes serbes ont fomenté un attentat. L’un des conspirateurs jette une grenade en direction de la voiture du couple princier. La bombe manque sa cible et explose au milieu du cortège, quelques mètres plus loin.

			François-Ferdinand et Sophie sont indemnes.

			Dans l’affolement général, les voitures foncent vers la résidence du gouverneur. Là, on reprend ses esprits. François-Ferdinand est choqué, mais l’archiduc qu’il est, héritier de l’Empire des Habsbourg, ne peut décemment se laisser impressionner par des anarchistes. Il décide d’aller réconforter les blessés à l’hôpital. Avec Sophie serrée contre lui, les voilà partis à nouveau dans les rues de Sarajevo, encombrées d’une foule interloquée par l’attentat. Devant l’hôpital, la cohue est dense, les curieux se mêlant aux familles qui souhaitent prendre des nouvelles de leurs proches et aux soldats qui essaient de rétablir l’ordre.

			La voiture de François-Ferdinand s’arrête au milieu de la populace.

			Il était écrit que l’archiduc ne devait pas survivre à cette journée.

			Parmi la foule passent quelques membres du groupe de conspirateurs, dépités par leur échec, et qui se dispersent pour rentrer dans leur repaire. Gavrilo Princip, un jeune étudiant serbe militant nationaliste, est l’un d’entre eux. Ce gamin qui n’a pas 20 ans porte un revolver.

			L’occasion est trop belle.

			Avant que l’escorte, empêtrée dans la cohue, puisse intervenir, Gavrilo Princip bondit sur le marchepied de la voiture et décharge ses six balles sur Sophie et François-Ferdinand.

			L’archiduc décède en prononçant ses dernières paroles d’amour à l’adresse de la femme qu’il a tant aimée : « Sophie, Sophie ne meurs pas, reste en vie pour nos enfants. »

			Sophie peut-elle l’entendre ? Probablement pas. Elle expire à son tour avant d’arriver à l’hôpital.

			Les vieux amoureux sont les premières victimes d’un effroyable effet domino ; dans les jours qui suivent, l’Autriche-Hongrie déclare la guerre à la Serbie (28 juillet), la Russie, alliée de la Serbie, décrète la mobilisation générale (30 juillet), puis l’Allemagne après l’expiration de l’ultimatum lancé à la Russie d’arrêter « toute mesure de guerre » lui déclare la guerre (1er août) ainsi qu’à la France (3 août), puis le Royaume-Uni à l’Allemagne (3 août) jusqu’à ce que l’Europe tout entière décrète la mobilisation générale et parte, la fleur au fusil, soulager ses haines séculaires contre ses voisins.

			François-Ferdinand de Habsbourg, héritier de la couronne impériale d’Autriche-Hongrie, ne verra pas cette guerre qui ensanglantera l’Europe pendant plus de quatre années, de 1914 à 1918. Cet homme romantique qui ne souhaitait que vivre en paix, sa douce Sophie à son bras, au milieu des enfants qu’il chérissait et des roses qu’il cultivait avec passion, n’imaginait certainement pas inscrire son nom dans l’histoire comme ce prince dont la mort a déclenché l’une des plus épouvantables boucheries de l’histoire de l’humanité.

			Gavrilo Princip ne verra pas non plus l’horrible boucherie. À la suite de son arrestation, il n’est pas condamné à mort, car il avait moins de 20 ans au moment de son geste fatal et le Code pénal d’Autriche-Hongrie excluait la peine capitale en dessous de cet âge. Mais il est emprisonné dans la forteresse de Theresienstadt, (royaume de Bohême), le pays de Sophie. On l’enferme dans une cellule sans toit, qui le laisse exposé aux intempéries, à la pluie, à la neige, au froid ou à la canicule. Déjà tuberculeux lors de son emprisonnement, il meurt en avril 1918 ; il avait 25 ans. La guerre mondiale n’était alors toujours pas terminée ; plus d’un million et demi de jeunes hommes de son âge mourront encore sur les champs de bataille après le décès de Gavrilo Princip, avant que les hostilités s’achèvent quelques mois plus tard, en novembre 1918, sur un bilan total de neuf millions de morts.

			Hjalmar Schacht, quant à lui, verra la Première Guerre mondiale. Non en tant que soldat – il a été réformé en raison de sa myopie – mais en qualité de financier, son domaine d’excellence.

			Et pour lui, la guerre est une formidable opportunité.

			Pour la première fois, il va pouvoir démontrer qu’il peut résoudre des questions d’État, des enjeux politiques, des problématiques de gouvernement.

			Pour la première fois aussi, il va être confronté à ces fonctionnaires obtus aux sourcils épais et au front bas dont il se plaira pendant le reste de sa vie à bouleverser l’existence par ses idées révolutionnaires.

			La scène se passe à Bruxelles, à la fin de l’année 1914. Les armées allemandes, en passant par la Belgique, ont bousculé les forces françaises. Le nord et l’est de la France sont envahis et le front s’est stabilisé sur la Somme et sur la Marne, à moins de cent kilomètres de Paris. Les divisions d’infanterie, du côté français comme du côté allemand, se sont enterrées dans un réseau complexe de tranchées et de fortifications, défendues par des barbelés et protégées par des sacs de sable. Les fantassins meurent dans la boue et le froid de l’hiver, qui sont autant redoutés que la mitraille ennemie. Les soldats resteront ainsi quatre ans face à face, s’étripant pour quelques mètres de terrain.

			La Belgique est entièrement occupée par l’Allemagne. Ce petit pays a vu passer les armées du Kaiser et lutté comme il le pouvait, mais la disproportion des forces était telle que l’avancée allemande n’a été ralentie que quelques jours. L’Empire allemand, toujours aussi bien organisé, a mis en place en Belgique une administration d’occupation chargée de gérer le pays et de procéder aux réquisitions qui permettront de ravitailler les divisions allemandes stationnées sur place. Pour prendre soin des finances de cette vaste administration militaire et, au-delà, des finances du pays tout entier, car le gouvernement belge est parti en exil à Londres et a laissé le pouvoir en déshérence, il faut un financier.

			Et pourquoi pas ce remarquable Herr Doktor Hjalmar Schacht, directeur de la Dresdner Bank ?

			Schacht accepte immédiatement la proposition qui lui est faite, deux mois après le déclenchement de la guerre, d’aller à Bruxelles administrer les finances des forces d’occupation et de l’État belge occupé. Là, il prend ses ordres de Karl von Lumm, un fonctionnaire prussien de la vieille école qui, dans le civil, était membre du collège de la Reichsbank, la Banque centrale de l’Empire allemand.

			Évidemment, avec la raideur habituelle et les airs de supériorité de Hjalmar Schacht, les choses ne se passent pas bien entre Lumm et son subordonné. Déjà, Schacht s’est opposé au projet de Lumm de changer la monnaie belge, car il trouvait cette opération inutile et coûteuse. Mais Lumm est passé outre l’avis de son jeune collaborateur et le changement monétaire a eu lieu. Rien de particulièrement favorable n’a résulté de cette opération, et Schacht n’a pas manqué de le faire savoir.

			Lumm n’a guère apprécié.

			Et voilà que Schacht, à présent, réclame un passe-droit pour aller prendre ses repas au mess des officiers ? Ce freluquet va apprendre à respecter la discipline allemande !

			— Herr Lumm, je demande respectueusement de pouvoir prendre mes repas au mess des officiers, demande Hjalmar Schacht, l’air aussi hautain et plein de morgue que d’habitude. 

			— Il n’en est pas question, Schacht ! répond sèchement son supérieur. Les fonctionnaires civils ne peuvent prendre leurs repas avec les militaires. Le règlement est très clair à ce sujet !

			— Herr Lumm, je ferai respectueusement observer que le mess des officiers est à proximité. Nous n’obtiendrions de cette autorisation que gain de temps et économies d’argent.

			— Vous n’y pensez pas, Schacht ! Les militaires n’accepteront pas ! Et de toute façon, il faudrait l’autorisation du gouverneur général Colmar von der Goltz qui commande la place militaire.

			— Fort bien, Herr Lumm. Envoyons-lui une note, rétorque Hjalmar Schacht.

			— Je ne vais pas déranger le gouverneur général Goltz pour une affaire de déjeuner, Doktor Schacht. Qu’il ne soit plus question de cette affaire !

			Mais Hjalmar Schacht n’est pas de ceux qui cèdent. La demande est soumise au chef de la section des Affaires étrangères, Oscar von der Lancken-Wakenitz. Encore un fonctionnaire prussien obtus et bêtement discipliné, comme Schacht les affectionne.

			— Non, Doktor Schacht, affirme Lancken-Wakenitz, je ne vois pas comment nous pourrions autoriser un civil à aller prendre ses repas au mess des officiers. Et je me refuse à déranger quelqu’un d’aussi éminent que le gouverneur général Goltz juste pour satisfaire le vœu d’un subalterne. Après tout, vous n’avez ici que le titre de Doktor, Herr Schacht ! »

			— Fort bien, messieurs, répond Schacht avec calme et fermeté. Si véritablement vous estimez que cette demande ne peut être soumise par vous au gouverneur général Goltz, dans ce cas je vais me charger moi-même de lui demander.

			— Mais… vous le connaissez ?

			— Bien sûr. Je ne souhaitais pas faire exception à la voie hiérarchique et c’est la raison pour laquelle je vous ai présenté ma requête. Mais puisque apparemment une autre méthode est préférable…

			Et Hjalmar Schacht d’aller demander audience au gouverneur général Goltz, qui l’accueille à bras ouverts et l’invite sur-le-champ à dîner en sa compagnie au mess des officiers. Lumm et Lancken-Wakenitz sont à la fois médusés et furieux…

			Mais l’arrogance, l’intelligence et la détermination de Schacht vont trouver à s’employer dans d’autres affaires autrement plus sérieuses. En effet, en sa qualité de conseiller aux finances pour la Belgique, il va s’attaquer à son premier grand problème monétaire et économique : celui des réquisitions.
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